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I

Une épouvantable odeur de mort

C’était le 7 nivôse an II, soit le 27 décembre 1793 du calendrier grégorien alors abandonné. Une odeur pestilentielle flottait sur Maumusson. Alain Terrier et les six soldats armés qui l’accompagnaient vivaient avec cette puanteur écœurante depuis le début de la tournée qu’ils effectuaient dans les districts d’Ancenis et de Châteaubriant1. Terrier avait été nommé la semaine précédente commissaire du département pour nettoyer les très nombreux cadavres en décomposition qui menaçaient les survivants dans ces deux districts. Il y avait bien longtemps que Terrier n’était pas revenu dans son village natal. L’agitation puis les soulèvements populaires et la répression qui avait suivi ne lui en avaient pas laissé le loisir.

Il loge chez sa mère qui habite dans le bourg. Le Maumusson de l’an II n’a plus grand-chose à voir avec celui de son enfance. Si la tour et la nef de l’église Saint-Pierre et Saint-Paul, construite sous la minorité de Louis XIII,
sont toujours là, l’intérieur a été dévasté, et les objets du culte ont été pillés. La cloche a été enlevée et fondue pour fabriquer des canons. De toute façon, il n’y a plus ni messes ni offices depuis longtemps. Yves Bouvier, le curé, et Mathurin Souffrant, son vicaire, ont quitté la cure depuis le 7 juillet 1792. Pourquoi cet abandon de poste alors que ces prêtres étaient adulés par leurs ouailles ? Tout simplement parce que lesdits bergers ne souhaitaient pas être jetés en prison. Maigre consolation pour les fidèles qui n’ont plus le droit de manifester leur foi : Maumusson est trop petit, et les « patriotes » ne sont pas assez nombreux pour que l’église ait été transformée, comme celle d’Ancenis ou Notre-Dame de Paris, en Temple de la Raison.

Depuis mars 1793, Maumusson a perdu beaucoup de ses enfants. Dans le cimetière autour de l’église, les taches de terre fraîchement retournée témoignent d’une mortalité anormalement élevée. Pourtant, beaucoup de corps ne reposent pas à l’ombre de leur église. Les uns dorment sur les champs de bataille au sud de la Loire, d’autres le long du parcours emprunté par la Virée de Galerne2, au nord du fleuve, et les derniers à Nantes, dans les carrières de Gigant transformées en immenses fosses communes.

Cette épuration s’inscrit dans le prolongement de la décision prise par la Convention les 1er août et 1er octobre 1793. Le conventionnel Bertrand Barère de
Vieuzac4 a d’abord annoncé la « destruction systématique de l’habitat, des bois, des forêts, des entreprises vendéennes ». Deux mois plus tard, la Terreur décidait l’extermination de toute la population résidant en Vendée militaire, bleus et blancs confondus, y compris les femmes, « sillons reproducteurs », et les enfants, « futurs brigands » qui, s’ils survivaient, pourraient être animés d’un « juste désir de revanche ». Pour exécuter ces ordres, elle avait envoyé à Nantes le représentant du peuple Jean-Baptiste Carrier5. Le 8 octobre, ce dernier arrivait avec une mission confiée par Héraut de Séchelles :

« Courage, digne républicain ! Nous serions bien heureux, la république serait vigoureuse s’il y avait partout des commissaires aussi énergiques que toi. Tu dois être à Nantes, si ta santé te l’a permis. Nous t’envoyons un arrêté qui te presse de purger cette ville. L’Anglais menace nos ports, nos frontières. Il faut sans rémission renfermer tout individu suspect. La liberté ne compose pas. Nous pourrons être humains quand nous serons assurés d’être vainqueurs. » Le Nantais Joseph Fouché va accompagner et encourager Carrier dans sa mission qui n’était finalement – nous le verrons ultérieurement – que la suite de son action en Loire-Inférieure. « N’oublie pas qu’il faut marcher à la liberté sur des monceaux de cadavres », lui écrivit le futur ministre de la Police de Bonaparte, puis de Napoléon.


Quelques semaines après son arrivée à Nantes, Carrier met la ville à mort. Nantes est devenue une cité martyre, un vaste champ d’exécutions. Les massacres succèdent aux massacres, les noyades aux noyades. Les épidémies se sont installées, la plus affreuse disette règne, les habitants ne disposent plus que d’une demi-livre de mauvais pain par jour. Les gens sont terrorisés, les rues vides. Le port, poumon de la ville, est paralysé : les navires ne remontent plus l’estuaire de la Loire. Des bandes de chiens se désaltèrent dans les eaux rougies des cloaques et se repaissent des cadavres, car l’administration ne parvient plus à suivre la cadence des bourreaux8. Fusillades, noyades et guillotine n’arrivent pas davantage à vider les prisons, où les détenus s’entassent dans des conditions épouvantables. Flotte sur Nantes l’odeur pestilentielle caractéristique des charniers.

Lors du procès de Carrier, qui se tiendra à la fin du dernier trimestre 1794, de nombreux témoins feront revivre ces scènes d’horreur. Le chirurgien Thomas, qui travaillait dans les différentes geôles nantaises, notamment à l’Entrepôt, la plus grande et la plus sordide de toutes, témoignera6 : « Je trouvai en entrant dans cette affreuse boucherie une grande quantité de cadavres épars çà et là ; je vis des enfants palpitants ou noyés dans des baquets pleins d’excréments humains ; mon âme était brisée. Je traverse des salles immenses, mon aspect fait frémir les femmes. Elles ne voyaient d’autres hommes
que leurs bourreaux ; je les rassure, je leur parle le langage de l’humanité, je constate la grossesse de trente d’entre elles ; plusieurs étaient grosses de sept à huit mois... Quelques jours après, je viens revoir ces femmes que leur état rendait sacrées et chères à l’humanité... Aurai-je la force d’achever ?... Ces malheureuses avaient été précipitées dans les flots. Mais plus j’avance sur ce théâtre de sang, plus la scène devient affreuse... »

Si la ville de Nantes a été la première victime de la barbarie de Carrier, elle n’en a pas eu l’exclusivité. Le 16 novembre 1793, celui-ci envoyait le commissaire Jean-Baptiste Savariau « écraser sans retour les malveillants » du district d’Ancenis. Pour mener à bien sa mission, une force armée dirigée par le général Hector était mise à sa disposition7. Dès lors, la violence s’abat dans le pays d’Ancenis, autour de Maumusson.

Les armées républicaines venaient à Granville d’infliger une sévère défaite aux blancs, qui, le 18 octobre, avaient franchi la Loire à Saint-Florent-le-Vieil. Les combattants vendéens, qui avaient perdu beaucoup des leurs, aspiraient à rentrer à la maison et forcèrent leurs chefs à faire demi-tour. La triste cohorte, avec ses blessés, ses vieillards, ses prêtres, ses femmes et ses enfants, se dirigea vers Angers dans l’espoir d’y franchir la Loire. Ils étaient alors toujours poursuivis par les bleus, commandés par les généraux Léchelle, Kléber, Westermann et Marceau. Tous ceux qui avaient franchi la Loire le 18 octobre n’avaient pas suivi le prince de Talmont, nouveau chef de l’armée catholique et royale. Plutôt que de remonter vers Granville, des éléments des
Compagnies bretonnes9 avaient préféré attaquer et piller Ancenis et se disséminer ensuite dans la région. Tel fut le prétexte à l’envoi du commissaire Savariau, chargé d’« écraser les malveillants ».

Le 23 novembre 1793, Savariau a déjà bien travaillé. Le temps est venu de rendre compte de l’exécution de sa mission. Il fait halte à Maumusson pour rédiger une longue missive10. Avec la plus grande sérénité, il décrit les actes horribles auxquels il s’est livré. Il n’a dormi qu’une nuit depuis son départ de Nantes, explique-t-il, mais, malgré ses efforts, il n’a toujours pas « rencontré un ennemi à combattre ». Au bourg de Saint-Sauveur, les brigands alertés s’étaient évadés, mais, « là, nous brûlâmes le bourg et l’église, à l’exception des maisons appartenant à quatre patriotes bien prononcés ». De là il s’est rendu à Belligné, à huit kilomètres de Maumusson. Il n’est arrivé qu’à la nuit tombée, car « nous brûlâmes, chemin faisant, la maison nommée Molée, appartenant à Misset, chef de brigands ». Le lendemain matin, « nous nous divisâmes, le général et moi, en deux parties opposées de Belligné ; dans ma division nous brûlâmes la maison des frères Plouzin dont l’un est prêtre réfractaire et chef de brigands [...]. Je fis arrêter quatre hommes suspects dont deux ont été fusillés aujourd’hui, et nous rentrâmes à cinq heures et quart, hier matin [...]. Le général [...] brûla un moulin d’aristocrate [...]. L’après-midi, nous formâmes un conseil de guerre pour juger nos
prisonniers, au nombre d’environ trente ; trois furent condamnés à mort et ont été fusillés aujourd’hui ».

Au cours de cette tournée, les soldats pillent les fermes et envoient sur Nantes des charretées de grains, des vaches et des porcs. Savariau et Hector ont décidé de laisser deux cents hommes stationner pendant quelque temps à Belligné « pour profiter de l’état de stupeur dans lequel sont tous les gens du pays que nous parcourons [...]. Nous avons fait exécuter nos trois condamnés, détenu en arrestation ceux qui ont été condamnés, et fait raser la moitié de la tête aux hommes et aux femmes aristocrates ; nous avons brûlé l’église, et puis nous voilà à Maumusson bien mouillés. Dans tous les endroits, nous avons pressé et menacé pour le paiement de l’impôt, et je vois avec plaisir que cela réussit ».

Et de poursuivre encore : « J’oubliais de vous dire qu’auparavant l’incendie de l’église de Belligné, j’ai fait détacher les grilles et les balustrades, ce qui nous fournit trois bonnes charretées de fer qui sont parties ce soir [...]. Demain, nous visiterons La Rouxière et, de là, nous nous rendrons à Ingrandes, toujours en glanant. »

Deux églises brûlées, des maisons en flammes, des fusillés, des pillages systématiques : Savariau lui-même parle de la stupeur qu’il suscite parmi la population de ces petits bourgs ruraux.

Pendant cette traque menée en pays d’Ancenis, celle dirigée par Marceau, Kléber et Westermann contre les rebelles vendéens qui souhaitaient franchir la Loire pour revenir sur leurs terres natales, continuait de plus belle. Le 13 décembre, au Mans, les bleus infligent aux blancs une terrible déroute. Laissons courir la plume de Carrier, qui, le 19 décembre, rend compte à la Convention nationale
des derniers événements : « Vous avez décrété qu’il n’existait plus de Vendée, vous décréterez bientôt qu’il n’existe plus un seul brigand. L’affaire du Mans a été si sanglante, si meurtrière pour eux que depuis cette commune jusqu’à Laval la terre est jonchée de leurs cadavres. » Les rescapés arrivent bientοt à Ancenis et repoussent une première fois l’attaque des bleus.

Stofflet, La Rochejacquelein11 et quelque 300 à 400 « brigands » réussissent la traversée, mais des centaines, des milliers d’autres périssent dans la Loire, soit que les radeaux aient été trop chargés, soit qu’ils aient été coulés par les canonnières républicaines. Ceux qui n’ont pas réussi à monter à bord des radeaux fuient vers Nort-sur-Erdre, à vingt-sept kilomètres au nord-ouest d’Ancenis. Le 16, le général Westerman et sa cavalerie, repoussés la veille, chargent au sabre tous ceux qui n’ont pas réussi à s’échapper et détruisent les radeaux. Dans la même missive envoyée à Paris, Carrier raconte : « Westermann et l’adjudant général Hector sont entrés tous les deux dans Ancenis avec peu de forces par deux portes opposées, ils ont fait une boucherie épouvantable des brigands, les rues de cette commune sont jonchées de morts... » Laissons à l’historien d’Ancenis le soin de terminer la description macabre du massacre : « La grand’rue de la ville, allée longue et étroite, qui avait semblé aux Vendéens la plus propre à servir de terrain de résistance, devint le théâtre d’un tel carnage que le sang des victimes entassées contre les portes coulait à l’intérieur des maisons riveraines dont le sol était alors plus bas que celui de la rue. Le nombre des morts fut si grand que l’autorité dut prendre, pour hâter leur inhumation, des mesures d’ur
gence. On ouvrit à cet effet dans la prairie de Saint-Géréon, aujourd’hui le Champ de manœuvres, d’énormes fosses dans lesquelles les cadavres, au nombre d’environ 500, furent jetés pêle-mêle et couverts de chaux12... »

Après Nort-sur-Erdre, les rebelles traqués foncent sur Savenay, trente-deux kilomètres plus loin, là où va se terminer la Virée de Galerne13, le 23 décembre 1793. Les républicains s’y livrent à un véritable carnage et continuent le massacre après que les Vendéens ont déposé les armes. Exemple : quelques centaines de rebelles repliés à la Baratais sont approchés par le chef de gendarmerie Buquet, lequel a laissé ce récit : « Les Brigands me laissent approcher ; je les engage à mettre bas les armes, je leur promets la vie, je leur cite quelques passages de l’Écriture sainte. Ils délibèrent... Quatre cents s’avancent... À ce moment, Prieur14 fait exécuter un feu de ban. Ce trait de barbarie caractérise bien les représentants que nous avions avec nous15. » Au même moment, à l’intérieur de Savenay, c’est une « boucherie horrible », pour reprendre les termes mêmes du général Westermann. Puis les hussards vont traquer les bandes de « brigands » qui tentent de s’échapper. Ils les tuent ou les défèrent à la Commission Bignon, qui, pendant huit jours, va envoyer à la mort environ deux mille Vendéens, fusillés au son d’hymnes patriotiques dans les carrières du Pontreau ou de Gigant.


Carrier fait fusiller tous ceux qui se rendent, en prétextant qu’il n’a pas reçu à ce sujet d’instructions du Comité de salut public : « Je ne veux pas me faire guillotiner », rétorque-t-il à ceux qui l’exhortent à accepter ces redditions. De fait, il aurait pu s’arrêter là : la rébellion était alors complètement écrasée.

Même le général Westermann, le « boucher de Savenay », tenta de convaincre Carrier d’arrêter la répression : « Les brigands sont aux abois, ils viennent demander grâce de toutes parts ; je puis les vaincre ; mais ne vaudrait-il pas mieux leur accorder l’amnistie, et, par ce moyen, ménager le sang de braves républicains que nous pourrions employer plus utilement ailleurs ? »

Carrier ne l’écoute pas. En soldat discipliné, Westermann va donc reprendre la « boucherie » : « Suivant les ordres que vous m’avez donnés, j’ai écrasé les enfants sous les pieds des chevaux, massacré des femmes qui, au moins pour celles-là, n’enfanteront plus de brigands. Je n’ai pas un prisonnier à me reprocher. J’ai tout exterminé. »

Kléber et Savary, son chef d’état-major, ont tenté eux aussi de convaincre le général Louis-Marie Turreau, nouveau commandant en chef de l’armée de l’Ouest, de ne pas transporter ses troupes sur la rive gauche de la Loire, persuadés qu’avec ses colonnes volantes il allait rallumer la guerre dans une contrée déjà désolée et prête à se pacifier. Ils firent également tout pour empêcher les atrocités perpétrées contre les Vendéens et les autres détenus, mais Carrier, inflexible, tient à voir exterminés tous les brigands qui se cachent dans les fermes, les bois et les forêts. Le 6 nivôse (26 décembre 1793), on lit16 à la
tribune de la Convention une lettre de lui : « La défaite des brigands est si complète que nos postes les tuent, les prennent, les amènent à Nantes par centaines. La guillotine ne peut suffire, j’ai pris le parti de les faire fusiller. J’invite mon collègue Francastel [d’Angers] à ne pas s’écarter de cette salutaire et expéditive méthode. C’est par principe d’humanité que je purge la terre de ces monstres. » Le 1er janvier 1794, Carrier rend ainsi compte de son action au Comité de salut public : « On extermine chaque jour des parties d’insurgés errant dans les bois. » Le même jour, il affirme encore que l’armée de l’Ouest est « plus que suffisante pour l’extermination définitive des petites bandes de brigands éparses dans les bois, qu’on diminue journellement17 ».




La traque exterminatrice des « brigands » fut si intense que l’administration n’arrivait pas à enterrer les corps assez vite, selon les règles élémentaires de l’hygiène. Le jour des massacres de Savenay, les officiers de santé de Nantes attirèrent l’attention du directoire de la ville sur les dangers que faisaient courir à la santé des républicains les cadavres de brigands jonchant le sol de la région : « La terre de plusieurs cantons de votre département est jonchée de ceux des féroces ennemis de la liberté qui ont succombé sous le glaive de nos braves républicains. Si vous n’y prenez pas garde, citoyens, les cadavres infectés de nos ennemis deviendraient plus dangereux pour nous que ne l’ont jamais été leurs nombreuses cohortes. Il convient de faire enterrer tous les cadavres dans des fosses assez profondes pour qu’ils puissent être recouverts au moins de trois pieds de terre... »


C’est à la suite de cette démarche des officiers de santé qu’Alain Terrier, administrateur du district d’Ancenis, a été nommé commissaire chargé de nettoyer les districts d’Ancenis et de Châteaubriant. Au début de sa mission, il affirme qu’« on arrangera les choses de telle sorte qu’ils [les cadavres] n’infecteront pas les amis de la République ». Ses lettres envoyées à l’administration centrale permettent de se faire une idée de la désolation qui accable le pays d’Ancenis en cette fin de décembre 179318. La répression barbare décidée à Paris par la Terreur et amplifiée à Nantes par le féroce Carrier et ses exécutants civils et militaires est parvenue jusqu’à Maumusson.

Dans l’humble logis de la mère Terrier, tout près de l’église ouverte à tous les vents, il fait très sombre. La chandelle éclaire la feuille sur laquelle Alain, son fils, écrit à Nantes pour décrire ce qu’il a fait depuis son départ. Le 4 nivôse, il a déjà consigné ce qu’il a fait et vu à Varades. Le surlendemain, à La Rouxière, il a découvert les fosses remplies de « cadavres infects ». De là, il s’est rendu à Belligné et a donné ses instructions. Le 7 nivôse, intallé à Maumusson, chez sa mère, il écrit : « Je suis maintenant à Maumusson, c’est là où je suis à même de voir souffrir l’humanité ; je vous l’ai dit dans ma première lettre que dans cette commune le nombre était grand de ces cadavres, aujourd’hui je le vois par moi-même ; une maladie nommée dysenterie est régnante dans cette commune, déjà une vingtaine en sont morts, plus de la moitié des gens du bourg sont malades ainsi que dans les différents villages, probablement que beaucoup en mourront, voyez la position où je suis. Cette contagion désole l’humanité, j’ai fait venir dans
cette commune une quantité de chaux et je n’en sortirai point que l’on ait bien recouvert les fosses, ainsi que dans trois autres communes voisines où la maladie commence à se propager. Frères et amis, vous m’avez chargé de cette pénible mission, je ne négligerai rien pour la remplir du mieux qu’il me sera possible, ma vie n’est rien lorsque le salut de la Patrie me commande. Dans ce moment, un officier municipal vient me dire qu’il a commandé six hommes pour travailler et qui s’y refusent. Je le fais appuyer de la force armée qui est avec moi, j’ai de l’eau-de-vie, ils vont en boire, et à quelque prix que ce soit, l’ouvrage se fera... »

Deux jours plus tard, Terrier écrit une nouvelle lettre de Pouillé, village voisin de Maumusson, et fournit des indications complémentaires sur la situation qui y prévaut. Deux voisins de sa mère sont morts, et « pourtant toutes les fosses ont été recouvertes [...]. Les municipalités refusent les réquisitions ». Terrier réclame à Nantes de l’argent pour payer la chaux et les hommes de main, mais aussi de l’eau-de-vie pour aider les hommes réquisitionnés à surmonter leur terreur.

Après sa tournée en pays d’Ancenis, Terrier se rend dans le district de Châteaubriant19, infesté lui aussi de cadavres en décomposition, notamment dans les bourgs d’Erbray, de Saint-Julien de Vouvantes, de La Chapelle-Glain, du Petit Auverné, du Grand Auverné et de Moisdon. Il envoie la facture en fin de mission, laquelle se monte à 1 670 livres et 18 sols.

Traumatisée, la commune de Maumusson pleure encore ses morts, enfin recouverts de chaux, quand, un
peu plus de deux semaines après le départ de Terrier, elle va subir une nouvelle saignée.

Le 15 janvier 1794, les soldats de la garnison de Maumusson installée depuis le début du mois avec mission de traquer et d’exterminer les rebelles cachés dans les environs se sont mis en marche vers le bois de Maumusson, à un peu plus d’un kilomètre du bourg. Un mécréant cupide du village leur a indiqué qu’un nombre important de brigands s’y cachaient. Les soldats ont fait la jonction avec les militaires stationnés à Ancenis, commandés par l’adjudant-général Delaage, sur la route Ancenis-Candé, et cernent le bois dans lequel se cachent effectivement quelques centaines de rebelles. Ils commencent par en fusiller un bon nombre, sans même un simulacre de jugement. Les 147 qui restent sont enchaînés et conduits à Nantes pour y être « jugés » par la Commission militaire révolutionnaire, dite Commission Bignon, chargée de réprimer « l’empêchement des progrès de l’esprit public » et tout ce qui peut « nuire au maintien de la Liberté ». Le 19 janvier, ces 147 comparaissent devant la Commission en même temps que 62 autres malheureux bougres. Deux seulement auront la vie sauve. Sur les 207 condamnés à mort, 113 sont originaires des cantons de La Rouxière (dont 52 de La Rouxière même, le chef-lieu de canton, et 9 de Maumusson) et de Varades3. La quasi-totalité des fusillés sont des paysans.

Le 31 janvier 1794, deux patriotes varadais chargés de réquisitionner les avoines pour l’armée sont pris en chasse et tués près de Maumusson (Haut-Brûlis). La stupeur laisse place à la révolte. Celle-ci va bientôt devenir la chouannerie.



1 Archives départementales de Loire-Atlantique (ADLA), L 231.


2 Périple de l’armée vendéenne qui, ayant traversé la Loire après la défaite de Cholet le 17 octobre 1793, se rend à Granville dans l’espoir d’y trouver des renforts en provenance d’Angleterre. La galerne est un vent de noroît.


3 ADLA 1497, f°258 ; L 1525 et L 1526, 30 nivôse an II.


4 Barère a, pendant la Terreur, constamment poussé à la politique du pire, bien au-delà des Robespierre, Saint-Just et Danton. Il fut surnommé l’« Anacréon de la guillotine » par Edmund Burke, et de « Janus à trois faces » par Camille Desmoulins. Il était en réalité un agent d’influence du gouvernement Pitt.


5 Né en 1756 près d’Aurillac, guillotiné le 16 décembre 1794.


6 Tronson-Ducoudray, La Loire vengée ou recueil historique des crimes de Carrier, à Paris, chez Meurant, Lenfant et Houel, an III de la République.


7 ADLA, L 231.


8 Armand du Chatellier, Histoire de la Révolution en Bretagne, tome III, réimprimé par S.A. Morvran, 1978.


9 Après le soulèvement populaire de mars 1793, de nombreux Bretons des districts d’Ancenis et de Châteaubriant, traqués par les militaires, avaient choisi de franchir la Loire et de rejoindre les révoltés vendéens. Voir infra.


10 ADLA, L 231.


11 Respectivement major-général et général en chef de l’armée catholique et royale.


12 Émilien Maillard, Histoire d’Ancenis et de ses barons, Nantes, Éditeurs Vincent Forest et Émile Grimaud, 1881.
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